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			Pour le couple qui a rappelé au monde 
que l’amour pouvait être épique, bruyant, amusant, magique – et parfois immortalisé par les caméras. Ceci n’est pas votre histoire. Mais merci 
infiniment d’avoir allumé l’étincelle.

		

	   
   
		
			Avertissement

			It happened on a Sunday est une romance contemporaine qui finit bien. Cependant, l’histoire contient des éléments qui pourraient ne pas convenir à tous les lecteurs, notamment des scènes de sexe, un langage cru, des références à la mort et à l’hospitalisation. Le harcèlement, l’étranglement, l’overdose accidentelle et la violence conjugale sont mentionnés au fil des pages. Les lecteurs qui pourraient être sensibles à ces éléments sont priés d’en prendre note, et de se préparer pour le lever de rideau…
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			Sly

			Les stades pleins à craquer, ça me connaît.

			Les acclamations. Les lumières. Le sol qui tremble sous mes pieds quand les fans surexcités martèlent les gradins et hurlent de joie.

			Et je connais bien ce stade-ci en particulier. En général, je passe mes journées ici, ou au centre d’entraînement juste à côté. À m’entraîner et à répéter la même routine, encore et encore, heure après heure, jour après jour, année après année.

			On ne devient pas quarterback en National Football League en se contentant du minimum.

			Apparemment, on ne devient pas non plus une popstar de cette façon – en tout cas pas une popstar du calibre de Sloane Walker, parce que la Veuve noire en personne est ici, à Austin, ce soir, et elle assure comme jamais.

			Ce stade – mon stade – a été transformé en un véritable concert pop.

			Les zones d’en-but ont disparu, les lumières sont tamisées, et à la place du gazon, un immense plateau circulaire a été installé pile au centre, comme s’il avait été déposé là depuis une autre planète. Huit avancées lumineuses l’entourent, découpant la foule en rayons étincelants.

			Des gradins du haut, on dirait probablement qu’une araignée géante en métal a envahi le stade – tout en chrome et en fumée, vibrant au rythme de la basse comme si elle avait un cœur qui bat. Mais d’en bas, c’est un chaos parfaitement organisé. Les fans de Sloane sont partout, autour de nous, déchaînés alors qu’elle progresse sur l’une des avancées comme si elle possédait les lieux.

			Probablement parce que, en ce moment, c’est le cas.

			Les lumières clignotent et scintillent. Des lasers fendent l’obscurité, et des flammes jaillissent du bord de la scène. Le visage de Sloane – regard perçant, sourire dangereux, confiance pure – remplit les immenses écrans derrière elle alors qu’elle entonne le dernier refrain d’une chanson qui parle de réussir tout en se sentant à côté de la plaque.

			Quand la chanson s’achève, la foule n’applaudit pas seulement – elle explose. Les lumières de téléphone dansent dans l’obscurité tandis que les gens hurlent, agitent des pancartes, des bâtons lumineux, n’importe quoi pour attirer son attention.

			C’est de la folie. C’est du spectacle. Ce n’est pas juste un concert, c’est un phénomène. Une conquête, où la reine invite ses sujets à la suivre.

			Et ils acceptent, savourant chaque seconde. Étonnamment, moi aussi. Je suis venu pour abuela, ma grand-mère, grande fan de Sloane Walker depuis toujours, mais jusqu’à présent, le show est incroyable. Et je ne vois pas ça changer de sitôt. Surtout maintenant que les flammes autour de la scène se sont éteintes et que Sloane s’accroupit pour toucher les mains de quelques-uns de ses fans adorés.

			Les cris redoublent, et les gens se pressent encore plus près de nous, abandonnant leurs sièges pour tenter d’atteindre le bord de notre avancée, au cas où Sloane déciderait de venir par ici.

			Il y a un passage sous les avancées ; ce n’est pas aussi dangereux que ça en a l’air. Mais je me décale quand même un peu sur la gauche, me plaçant juste derrière le fauteuil d’abuela pour que personne ne la bouscule.

			Elle me tapote le bras et crie :

			—	Ne t’en fais pas, Mateo ! Tout va bien !

			Je le sais – abuela est une dure à cuire. Mais elle n’a pas loin de quatre-vingts ans et les genoux fragiles. Un minimum de précautions ne peut pas faire de mal.

			—	Par ici ! crient les filles à côté de nous, brandissant leurs pancartes si fort que j’ai peur qu’elles ne s’éborgnent avec.

			Le désastre est évité quand Sloane jette un coup d’œil dans leur direction et pointe leurs pancartes du doigt. Elle articule même quelque chose qui ressemble fort à merci, ce qui fait fondre en larmes l’une d’elles tandis que son amie hurle encore plus fort.

			Sloane le voit aussi, et alors que le groupe attaque une nouvelle chanson – plus rapide, plus rythmée –, elle change aussitôt de direction, se dirigeant droit vers nous comme la tempête dont mon équipe porte le nom : sauvage, destructrice, puissante.

			Hypnotisante.

			Et diablement impressionnante, surtout quand on voit qu’elle court avec des cuissardes noires à talons vertigineux, comme si elle était née dedans.

			—	Aide-moi à me lever ! m’ordonne abuela, agrippant mon bras, ses yeux marron brillant d’excitation à l’idée d’être aussi près de son idole.

			Je m’exécute, lui laissant mon bras comme appui pendant qu’elle fait quelques pas jusqu’au bord de l’avancée. Elle n’a pas de pancarte pour attirer l’attention de Sloane, mais je lui ai acheté un collier et des bracelets lumineux à notre arrivée. Sans parler de son t-shirt pailleté « Veuve noire » et de ses ongles rouges ornés de petites araignées noires.

			J’ai le même look, d’ailleurs, même si ma petite sœur m’a fait les ongles d’une autre couleur. « Une tenue assortie abuela/mijo », m’a-t-elle dit en me tendant le t-shirt tape-à-l’œil cet après-midi. J’aime bien, même si j’ai un peu peur que mon jean préféré ne garde des paillettes rouges pour l’éternité. Rien de dramatique, sauf que le rouge et le bleu sont les couleurs de l’équipe rivale de la mienne. Les gars ne me lâcheront jamais la grappe si je débarque à la séance vidéo habillé comme un Grizzly.

			Soudain, le rythme ralentit, et Sloane aussi. Elle s’arrête juste devant les filles, devant nous, et s’agenouille au bord de ce qui ressemble à la limite du monde. Son monde. Elle tend une main vers elles, une autre vers nous, et quand les doigts d’abuela effleurent les siens, les yeux de Sloane croisent les miens. Et à cet instant, elle n’est plus la Veuve noire. Elle n’est plus la reine qui règne sur la scène – et sur mon stade – d’un poing serti de sequins.

			Elle est une déesse à nu – le visage strié de paillettes et de mascara, les cheveux en bataille – offrant un morceau d’elle-même dans un monde qui adore le spectaculaire, mais oublie le sacrifice.

			—	Je t’aime, Sloane ! hurle abuela de toutes ses forces.

			Sloane cligne des yeux, et juste comme ça, le charme se brise.

			—	Je t’aime aussi ! crie la Veuve noire avant de se relever d’un bond. 

			Puis elle s’éloigne, courant vers le centre de la scène sans un regard en arrière.

			Quand elle y arrive, elle chante à nouveau, cette fois au sujet de l’intervalle entre deux battements de cœur. Je ne connais pas la chanson, mais abuela, si. Elle chante avec Sloane, et je danse avec elle, lui tenant la main, la faisant tourner dans notre petit espace.

			—	C’est quoi, cette chanson ? demandé-je alors qu’elle termine un tour.

			Elle me sourit, essoufflée.

			— Interbeat Interval. Tu aimes ?

			—	Ouais, elle est géniale.

			Son sourire s’élargit.

			—	Merci de m’avoir amenée ici.

			—	Merci de m’avoir amené, moi, je lui réponds. Je ne m’étais jamais trop intéressé à elle, à part ce que tu postes sur ton Insta, mais elle est plutôt cool.

			—	Très cool ! réplique-t-elle juste au moment où Sloane finit la chanson.

			—	Je dois te dire, Austin… Je sais qu’on t’appelle la capitale mondiale de la musique live, déclare-t-elle d’une voix grave et amusée à la fois. Mais je doutais un peu que tu sois à la hauteur ce soir. Tu m’as surprise… dans le bon sens du terme.

			—	Sloane ! Sloane ! Sloane ! scande la foule.

			Elle sourit et écarquille volontairement les yeux.

			—	Tout ça pour ma petite personne ? J’ai l’impression que vous essayez de me convaincre de vous chanter une chanson de plus.

			La foule explose, ses cris se changeant en un seul mot : Rumeurs. Je devine qu’ils parlent de The Rumor Game, une chanson si célèbre que, même moi, je la connais. Celle qui a propulsé Sloane Walker d’enfant star à chanteuse de renommée internationale du jour au lendemain.

			Le groupe entame le morceau, mais Sloane lève la main tout en avançant vers eux.

			—	Avant ça, je dois vous présenter mon groupe extraordinairement génial.

			Elle prend quelques minutes pour nommer ses cinq musiciens, puis se tourne à nouveau vers la foule, une lueur espiègle dans ses grands yeux bruns.

			—	Vous êtes prêts ? demande-t-elle.

			Des cris enthousiastes lui répondent.

			—	Très bien. Parlons un peu de rumeurs, vous et moi.

			Alors que le groupe lance l’intro du morceau, Sloane arbore un sourire malicieux. Son regard parcourt la foule, sautant d’un groupe de fans à l’autre.

			Et c’est là que ça arrive. Quelque part entre deux battements de cœur – cet intervalle qu’elle chantait à l’instant –, elle se fige.

			Au début, je crois que c’est voulu. Une pause pour laisser la ferveur monter. Mais le guitariste avance, l’air inquiet, pendant que le reste du groupe recommence l’intro depuis le début.

			Pas prévu, donc. Une erreur.

			Je reporte mon attention sur Sloane et suis la direction de son regard figé, plusieurs rangs plus loin dans la foule. Et c’est là que je la vois. Une pancarte où l’on peut lire : « LES VEUVES NOIRES MANGENT LEURS MÂLES. » Sous les mots se trouve une photo que je n’arrive pas à distinguer d’ici.

			—	Je parie que tu… commence Sloane d’une voix déchirée – première phrase de la chanson. 

			Je me retourne juste à temps pour la voir se briser.

			Parce qu’à cet instant, elle n’a plus rien d’une star. Elle ressemble à l’après – un abîme de douleur et de gravité. Je ne peux pas détourner les yeux. Pas parce qu’elle est belle, même si c’est le cas. Mais parce que je reconnais cette force d’attraction, celle qu’on ressent quand on s’effondre à tel point qu’on aspire tout à soi juste pour survivre.

			Je le sais, parce que j’ai connu cette obscurité, moi aussi.
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			Sloane

			Je marque une pause, essayant d’ignorer la panique qui grimpe dans ma gorge comme des ronces acérées.

			Mais le projecteur brûle ma peau.

			Les couleurs de la foule se mélangent en un kaléidoscope étourdissant.

			Et les lasers clignotent comme des souvenirs cherchant à remonter à la surface.

			Je les repousse, remontant mes murs intérieurs aussi fort que possible. Mais les cris de la foule passent quand même. Ces cris, ces battements de pieds, ces sanglots… je ne peux pas les ignorer, peu importe à quel point j’essaie.

			Et bon sang, j’essaie. 

			Merde, merde, merde.

			Ressaisis-toi, Sloane. Ressaisis-toi, bordel.

			Il ne te reste qu’une chanson. Tu peux bien garder ton calme pendant quatre minutes et vingt-sept secondes.

			Mais ma respiration se fait saccadée, ma gorge se resserre un peu plus chaque seconde. Je ne suis même pas sûre de pouvoir tenir quatre secondes, encore moins quatre minutes.

			Mais je dois le faire. Parce que le traumatisme n’a pas d’importance. Je n’ai pas d’importance. La seule chose qui compte, c’est de finir le show et de sortir de scène avant que quiconque ne se rende compte que quelque chose cloche.

			Je ferme les yeux, ouvre la bouche et essaie de chanter la première phrase. Mais la pancarte est là, derrière mes paupières. « LES VEUVES NOIRES MANGENT LEURS MÂLES », avec une photo de Jarrod et moi juste en dessous.

			Sauf que ces mots ne sont pas de l’encre. Ce sont des lames. Et d’une manière ou d’une autre, elles trouvent toutes les plaies qu’il a déjà ouvertes.

			Alors que la foule lance des cadeaux sur la scène – des objets que mes fans ont achetés ou fabriqués –, les flashbacks s’abattent sur moi, l’un après l’autre. J’essaie de les repousser, de les refouler avant qu’ils ne me déchirent à nouveau.

			Ses doigts sur la guitare.

			Son sang sur le carrelage.

			La sensation de la soie contre ma peau.

			Le bleu de ses yeux.

			La douceur de sa voix.

			La force de ses doigts autour de ma gor…

			Un bouquet de roses percute mon bras. Les tiges m’égratignent, et la douleur m’entraîne plus bas encore, me glaçant la peau malgré les lumières aveuglantes et la chaleur étouffante.

			Ressaisis-toi, me répété-je, même si mes dents commencent à claquer. Ressaisis-toi, bordel.

			Le groupe continue à jouer l’intro en boucle jusqu’à ce que les percussions résonnent dans ma poitrine comme un second battement de cœur. Cette sensation perce le brouillard comme rien d’autre, et je m’y accroche pour remonter du gouffre – centimètre après centimètre, épine après épine.

			Cette fois, quand j’ouvre la bouche, je ne m’arrête pas avant que toute la chanson ne soit sortie.

			J’atteins la dernière note. Essoufflée. Épuisée. Vide.

			À ce moment-là, la plateforme sous mes pieds tremble et commence à descendre. Merde. Je ne me suis pas reprise assez vite. Mon équipe a remarqué quelque chose, sinon ils m’auraient laissé quelques secondes de plus sur scène pour saluer la foule.

			La plateforme se verrouille sous la scène, et j’en bondis comme si mon corps tout entier était en feu.

			Mon assistante, Olivia, m’attend à l’entrée du tunnel, une flasque à la main. Je la saisis et bois une longue gorgée désespérée.

			Le thé sucré me brûle comme du bourbon en glissant dans ma gorge irritée. Malgré ça, j’avale la flasque d’une traite. Et je découvre qu’Olivia et plusieurs techniciens me regardent avec des mines tellement désabusées qu’elles en deviennent accusatrices.

			Ils croient que c’est du bourbon, et c’est exactement ce que je veux leur faire penser. La Veuve noire peut descendre les verres comme personne. Moi, en revanche, je ne suis pas une grosse buveuse.

			Je n’aime pas l’odeur de l’alcool. Je n’aime pas son goût. Et je déteste perdre le contrôle. Une trop grande partie de ma vie m’échappe déjà. Ce soir ne fait pas exception. Mais entretenir les attentes des autres, surtout quand elles reposent sur un mensonge, me donne l’avantage.

			—	Qu’est-ce qu’il te faut d’autre ? commence Olivia.

			Mais je secoue la tête et file vers ma loge.

			Respirer. J’ai juste besoin d’une putain de minute pour respirer.

			Je croise mon coordinateur de tournée, Jace, en chemin. Ses yeux bleu pâle accrochent les miens quelques secondes.

			—	Tu es prête pour le rappel ? demande-t-il d’une voix plus douce qu’à l’accoutumée.

			C’est notre quatrième tournée ensemble, il me connaît bien.

			—	Toujours, assuré-je d’une voix rauque. Je dois juste…

			Je m’interromps, désignant ma loge.

			Il hoche la tête et lève une main comme pour me tapoter l’épaule, avant de la laisser retomber aussitôt. Jace sait mieux que quiconque que je n’aime pas qu’on me touche. Même si c’est la personne la plus proche d’une figure paternelle que j’aie jamais eue.

			—	Ne traîne pas trop, me lance-t-il alors que je parcours difficilement les derniers mètres du couloir avant d’ouvrir à la volée la porte de ma loge. 

			Au lieu du calme que je désire, je trouve ma styliste avec trois tenues étalées sur le canapé devant elle.

			—	Laquelle tu veux porter pour la fin du show ? demande Lucinda avec son accent britannique si distingué.

			—	Surprends-moi, grogné-je en balançant ma flasque sur la table basse et en me dirigeant droit vers la salle de bains. 

			Droit vers soixante secondes d’intimité.

			Dès que la porte se referme derrière moi, j’arrache mes vêtements serrés. J’enlève ma robe bustier noire et mon soutien-gorge sans bretelles, les laissant tomber à mes pieds, puis je serre mes bras autour de moi.

			Ce n’est qu’à ce moment-là que je respire profondément. Une fois. Puis encore. Et encore.

			J’aurais dû refuser qu’Austin figure sur la tournée. Je leur avais dit que je ne voulais pas venir. Mais le label a insisté – grande ville musicale, marché énorme, hautement stratégique. Et puis, il y a l’histoire, les racines de la légende de la Veuve noire.

			Précisément la raison pour laquelle je ne voulais pas venir.

			Pour la énième fois ce soir, le visage trop parfait de Jarrod surgit devant mes yeux. Et pour la énième fois, je l’efface. Ou du moins, j’essaie. Pas facile, alors que j’entends encore la foule réclamer le rappel. Ils sont pareils à des vampires, attirés par une plaie encore ouverte. Et ce soir, je n’ai pas assez saigné à leur goût.

			J’inspire à nouveau profondément, serrant le bord du lavabo. La femme que je suis devenue me fixe – celle que la presse, les fans et le label ont façonnée. Celle que j’ai façonnée. La Veuve noire, capable de tuer un homme aussi vite que de le mettre dans son lit.

			J’ai essayé de leur expliquer que ce n’était pas ce qui s’était passé, mais personne n’a voulu m’écouter. Cela dit, tuer deux petits amis d’affilée ruine un peu votre crédibilité. Et peut-être aussi le reste de votre vie, comme le dit ma thérapeute.

			Il semblerait qu’elle n’ait pas tort.

			On frappe à la porte.

			—	Sloane ? Tout va bien là-dedans ? demande Lucinda, à la fois inquiète et pressée.

			Elle n’a pas besoin de me le dire : je sais déjà que je dois retourner sur scène.

			—	Je… 

			Ma voix se brise. Je me racle la gorge et force les mots à sortir :

			—	Je vais bien. Je devais juste aller aux toilettes.

			Je tire la chasse pour crédibiliser mon mensonge, puis j’ouvre le robinet et me penche vers le miroir pour constater les dégâts.

			Je n’ai pas pleuré – je ne pleure jamais – mais on dirait bien que si.

			Les paillettes sur mes pommettes ont coulé, comme de la poussière d’étoiles ramenée sur terre, et mon maquillage charbonneux s’est étalé sur les bords. J’humecte un doigt pour arranger un peu ça, puis j’abandonne.

			Ils veulent le chaos ? Ils auront le chaos.

			J’enfonce mes mains dans mes cheveux et les secoue jusqu’à ce que les dernières épingles tombent. J’étale les ombres noir et gris sous mes yeux, les mélangeant aux paillettes jusqu’à ce qu’elles ressemblent à des ecchymoses traversées d’or.

			Puis je remets mon soutien-gorge, redresse l’échine, rassemble ma détermination et ouvre la porte. Lucinda me regarde, l’air inquiète. 

			Elle ne dit rien, mais me tend la flasque.

			—	Je te l’ai remplie.

			C’est l’une des rares personnes à connaître la vraie nature de ma boisson préférée.

			—	Merci.

			Je bois une nouvelle gorgée de thé, puis j’indique les tenues toujours étalées sur le canapé.

			—	Alors, qu’est-ce que tu as choisi ?

			—	Honnêtement, j’ai une longue robe blanche en réserve que j’adorerais te faire porter…

			—	Seules les gentilles filles s’habillent comme ça, la coupé-je avec un rire sans joie, m’affalant dans un fauteuil ample. 

			Le cuir est froid contre mon dos, mais rien à voir avec la glace en moi.

			—	C’est justement pour ça que je veux que tu la mettes.

			Elle me jette un regard par-dessus ses lunettes en demi-lune, me fixant un peu trop longtemps.

			—	Sérieusement, Sloane… Tu n’en as pas assez de jouer un rôle ?

			—	Je suis celle que je suis.

			Je détourne le regard au moment où on frappe à la porte.

			—	Trois minutes avant le rappel, annonce Jace depuis le couloir.

			Lucinda l’ignore.

			—	Tu es celle que tu penses qu’ils veulent que tu sois. Les fans ne te brûleront pas sur le bûcher si tu leur montres la vraie toi.

			Déjà donné. Déjà payé. J’ai les bleus et le cœur brisé pour le prouver.

			—	Non, mais ils pourraient bien m’étrangler. Encore.

			Elle me lance un regard appuyé, sans rien ajouter. Elle sait que j’ai raison.

			Pour la forme, je lève ma flasque vers elle avant de boire une dernière gorgée de thé.

			—	Très bien.

			Elle lève les yeux au ciel, attrape la robe Alexander McQueen posée à gauche du canapé, et s’avance vers moi.

			—	Tu pourrais au moins lâcher cette foutue flasque.

			—	Mais le docteur dit que je dois rester hydratée.

			J’agite mes longs faux cils et fais semblant que ma tête ne tambourine pas.

			—	Je ne fais qu’obéir aux ordres.

			—	Alors, pourquoi ne pas boire ton thé comme tout le monde ?

			Je ne veux pas lui donner raison, alors je hausse les épaules.

			—	J’ai essayé la normalité. Apparemment, ce n’est pas ce qu’ils attendent de moi.

			—	Et toi, qu’est-ce que tu veux ?

			Faire de la bonne musique. Une tournée sans scandale. Dans cet ordre. Je ferai ce qu’il faudra – je serai qui il faudra – pour y parvenir.

			Mais je réponds :

			—	Une autre victime consentante, évidemment. On dit bien « jamais deux sans trois ».

			Lucinda ne relève pas. Elle le fait rarement. Il y a une raison pour laquelle elle m’accompagne depuis trois tournées. 

			Elle me tend simplement la tenue et demande :

			—	Tu veux de l’aide pour l’enfiler ?

			—	Je peux m’en sortir toute seule.

			Moins on me touche, mieux je me porte.

			Je saisis la robe – très noire, très courte, avec un corset, des manches en dentelle et une jupe ornée de perles.

			La tenue parfaite pour que la Veuve noire sème le chaos.

			—	Tu dis ça maintenant, mais attends de devoir la lacer toi-même, me lance-t-elle avec un sourire amusé avant de récupérer les autres tenues et de sortir.

			Je songe un instant à la rappeler, puis me ravise. Avec son œil pour le détail et son sadisme bien connu, elle serrerait le corset à m’en couper le souffle et je peinerais à tenir la note sur scène. Et avec ma chance, je m’évanouirais sur place. Les gros titres de demain parleraient de mes problèmes d’addiction cachés et de ma perte de connaissance en plein concert. Maintenant que j’y pense, ce ne serait pas la pire des options.

			Je passe la minute suivante à me débattre avec la robe – je déteste quand Lucinda a raison – et viens tout juste de nouer le dernier lacet quand on frappe à la porte.

			—	Presque prête ! m’écrié-je, ce qu’Olivia prend apparemment pour une invitation, parce que la porte s’entrouvre.

			—	Parfait, je t’accompagne, dit-elle avant de s’arrêter, comme si elle allait m’annoncer une mauvaise nouvelle.

			Mon estomac se tord. Par réflexe, je saisis ma flasque, souhaitant pour la première fois de la soirée qu’elle contienne vraiment du bourbon.

			—	Quoi encore ? murmuré-je.
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			Sloane

			Mon assistante se tortille, visiblement mal à l’aise, pendant qu’elle me tient la porte, attendant que je sois dans le couloir pour m’annoncer la mauvaise nouvelle.

			Puis elle affiche un grand sourire comme si ça allait, par miracle, rendre ce qu’elle a à dire plus digeste.

			—	Je voulais juste te rappeler que tu as une rencontre après le concert.

			Tout mon corps se crispe à ces mots, mon esprit revenant à la dernière rencontre avec mes fans – celle où une des soi-disant plus grandes admiratrices de Jarrod m’a sauté dessus pour m’étrangler, en guise de vengeance pour sa mort. J’ai essayé de la repousser, mais elle était plus forte qu’elle n’en avait l’air, ses doigts serrés comme un étau autour de ma gorge. 

			Je frissonne à ce souvenir, une douleur fantôme me lançant encore au niveau de la trachée.

			Il n’a fallu que six secondes à la sécurité pour traverser la pièce et me tirer de là, mais ça n’a pas empêché mes cordes vocales d’être en lambeaux. Le concert a continué, la tournée aussi – comme toujours. Mais chanter a été une torture pendant des semaines. Ma voix est passée d’un rauque maîtrisé à un vrai râle d’alcoolique, comme si je m’enfilais une bouteille de whisky et deux paquets de cigarettes avant chaque show.

			Je ne peux pas revivre ça ce soir. C’est impossible. Pas quand j’ai déjà l’impression de n’être plus que paillettes et fantômes.

			—	La sécurité sera à proximité, insiste Olivia. Et je suis sûre que tout ira bien. Il joue pour les Austin Twisters et…

			—	Hors de question.

			Je la coupe net. Les hommes riches habitués à obtenir tout ce qu’ils veulent – et toutes celles qu’ils veulent – ne m’intéressent plus. Déjà donné, merci. Je n’ai vraiment pas besoin d’une piqûre de rappel.

			Mais elle poursuit, imperturbable :

			—	Apparemment, sa grand-mère est une grande fan. Il dit qu’il fait ça pour elle. Elle te suit depuis toujours et elle a même appris à se servir d’Instagram il y a six ans pour créer un compte de fans.

			C’est beaucoup plus difficile de dire non à ça. Il y a six ans, c’était après Hayden, mais avant Jarrod. Avant la Veuve noire.

			À l’époque, j’étais juste Sloane.

			—	Comment elle s’appelle ?

			Olivia hausse les épaules.

			—	Je ne lui ai pas demandé. Lui, c’est Mateo Sylvester. Le quarterback titulaire des Twisters…

			—	Très bien, la coupé-je de nouveau, parce que je me fiche éperdument du petit-fils. Laisse-moi dix minutes après le concert, et tu pourras la faire venir.

			—	Excellent ! s’exclame Olivia alors que nous nous engageons dans le tunnel. Ça me laissera le temps d’aller chercher Jess…

			—	Tu n’as pas besoin de Jess.

			Je m’arrête net à la mention de la photographe de tournée.

			—	C’est juste pour la grand-mère.

			—	Mais ça ferait une super pub, proteste-t-elle. Sly – c’est comme ça que tout le monde l’appelle – est le golden boy du football en ce moment. Tout le monde l’adore ! Ils disent qu’il va mener les Twisters jusqu’au Super Bowl cette année. Et en plus, il est canon. Je vois déjà les gros titres !

			Et c’est bien ça, le problème. C’est ce qui me terrifie. Olivia est convaincue qu’il n’y a pas de mauvaise publicité. Mais ce n’est pas elle qui doit en subir les conséquences. C’est moi. Raison pour laquelle il est hors de question que je fournisse aux médias des photos de moi avec ce Mateo/Sly Sylvester, son surnom ridicule et son ego surdimensionné – l’expérience m’a prouvé qu’ils ont tous le melon. Absolument hors de question.

			—	Pas de photographe, répété-je, les yeux plissés pour qu’elle comprenne que je ne céderai pas. Je vais les rencontrer, mais tu ne transformeras pas ça en coup de com’.

			Elle a envie d’argumenter, je le lis dans ses yeux. Mais je n’en démordrai pas. Pas cette fois. Rien qu’à imaginer les gros titres si les médias flairaient la moindre chance que la Veuve noire ait attrapé un nouveau golden boy dans sa toile, j’en ai des frissons. Je n’aurais nulle part où me cacher.

			—	D’accord, concède-t-elle finalement.

			Nous sommes sous la scène à présent, et elle recule d’un pas.

			—	Prête pour le rappel ?

			Pas du tout.

			Mais ai-je le choix ? La musique est la seule chose qui m’appartienne vraiment. Et si, pour la garder, je dois être la Veuve noire, alors, c’est ce que je ferai. Ce que je serai.

			À peine m’avancé-je vers la plateforme que la panique revient, rampante, familière. Elle s’enroule dans ma gorge, me griffe de l’intérieur. Je la chasse d’une longue gorgée de thé et laisse le mensonge brûler la peur jusqu’à la réduire en cendres.

			Ils veulent un bulldozer ? Très bien. Je vais raser la salle entière.

			Jace m’attend au bord de la plateforme.

			—	Tout va bien ? me demande-t-il.

			Je hoche la tête, et quelques secondes plus tard, une voix résonne dans mes oreillettes.

			—	Tu m’entends ? demande Dani, la technicienne son.

			—	Cinq sur cinq, grogné-je en tendant ma flasque à Jace.

			—	Excellent. Va leur botter le cul, d’accord ?

			Je ne réponds pas. Je regarde Jace et j’écarte les pieds, prête à recevoir le signal.

			—	On se retrouve de l’autre côté, me dit-il avec un regard grave malgré son sourire.

			—	On se retrouve de l’autre côté, répété-je.

			La plateforme se met en mouvement, m’emportant vers le haut, vers la lumière, vers la clameur de la foule.

			La beauté est moins vendeuse que la douleur, me rappelé-je en montant.

			Alors j’aspire les acclamations. Je les laisse racler mes aspérités pendant que mes musiciens attaquent l’intro de Uncharted Waters.

			Et j’explose sur scène, lâchant la première note avec toute la force qu’il me reste. La peur fleurit à nouveau dans ma poitrine – une peur aigre, insidieuse – mais cette fois, je la contrôle. Je la partage avec le public, pétale après pétale, répandant mon poison.

			Et ils adorent ça. Ils en redemandent. Alors je leur en donne toujours plus. Le temps de trois morceaux, je leur donne tout, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien de moi.

			J’atteins alors la dernière note.

			—	Tu as tout déchiré ! me lance Jace une fois que je redescends sous la scène.

			Je hoche la tête, puis me tourne vers Olivia.

			—	Ils sont là ?

			—	La sécurité est partie les chercher il y a quelques minutes, répond-elle.

			—	Parfait. Donne-moi dix minutes.

			Je file dans le tunnel jusqu’à ma loge et claque la porte derrière moi. Je m’y adosse, impatiente de me débarrasser de la Veuve noire comme d’une seconde peau devenue trop lourde à porter.

			Encore quelques minutes, me dis-je en attrapant le sweat posé sur l’accoudoir du fauteuil. Nous sommes au mois d’août à Austin ; il faisait une chaleur infernale sur scène, mais je suis glacée jusqu’à la moelle.

			Après avoir enfilé le sweat, je me dirige vers le frigo. Je prends une bouteille d’eau cette fois et l’avale d’un trait, en me répétant que je peux le faire.

			Cinq minutes de banalités, peut-être un ou deux autographes. Un selfie rapide. Et ensuite, la liberté.

			Je jette un coup d’œil à l’horloge : il me reste trois des dix minutes demandées. Je pose un pied sur la table pour dézipper ma botte haute.

			Mais avant que j’aie fini, la porte s’ouvre. Ils sont en avance.

			Et c’est là que je le vois.

			Je le reconnais aussitôt : c’est le type que j’ai aperçu sur l’avancée plus tôt. Celui qui se tenait à côté de la petite dame adorable au t-shirt araignée et aux boucles d’oreilles assorties, dont j’ai serré la main.

			Elle se tient à côté de lui, un large sourire aux lèvres. Mais pendant un instant, je ne vois que lui.

			Pas parce qu’il est beau – même s’il l’est clairement avec ses cheveux noirs, sa peau légèrement bronzée et sa mâchoire taillée au scalpel.

			Ni parce qu’il dégage un charme indéniable, perceptible dans ce sourire qui commence comme une question et finit comme un défi.

			Non. Ce qui me frappe, ce sont ses yeux. Des yeux brun sombre qui semblent voir sous le maquillage, le chaos, la façade savamment fissurée… Des yeux capables de discerner la vérité. Pas seulement de la voir, mais de la reconnaître.

			Cette idée me glace de l’intérieur, fige ma respiration. Pas parce que je déteste l’idée qu’il me voie. Mais parce que je ne la déteste pas.

			Parce que je veux qu’il voie. Je veux qu’une personne, dans ce putain de monde, me regarde et comprenne.

			Je veux qu’il voie le chaos. Et qu’il ne détourne pas les yeux.

			Je le veux si fort que ça me soulève, comme une gravité inversée. Comme si je tombais vers le ciel. Comme si je volais. Alors je fais la seule chose que je peux.

			Je détourne le regard la première.
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			Sly

			La première chose que je remarque en entrant dans la loge de Sloane Walker, c’est une jambe incroyablement longue, incroyablement galbée, qu’elle libère lentement d’une botte noire montant jusqu’à sa cuisse. C’est une belle jambe, appartenant à une femme superbe, mais au lieu de la fixer, je relève aussitôt les yeux vers son visage et vers les prunelles brunes qui ont l’air aussi déconcertées que moi.

			—	Je suis désolé, dis-je. Olivia nous a dit que…

			—	Tu as besoin de plus de temps ? m’interrompt l’assistante de Sloane – celle qui a organisé notre rencontre.

			—	Ça ira, répond Sloane en reposant lentement la jambe. Tout va bien. Pas vrai ?

			Ce n’est pas vraiment une question, mais un défi, et quand ses yeux reviennent vers moi, il y a dans leur éclat une lueur prédatrice qui me coupe la respiration, alors qu’un léger pincement de déception me traverse. Parce que la vraie Sloane, celle que j’ai vue l’espace de quelques secondes frénétiques sur scène, et dans ce premier instant de surprise quand Olivia a ouvert la porte, a disparu.

			À sa place se tient la Veuve noire, et elle est clairement passée à l’offensive.

			Elle s’étire longuement, avec la souplesse d’un félin, avant d’avancer vers nous d’une démarche de prédatrice plus que de popstar. Mais tout est trop poli, trop précis. Le genre de sensualité faite pour être regardée, pas ressentie.

			Ses hanches se balancent, ses épaules ondulent juste assez pour faire glisser une fine bretelle de sa robe, accentuant son allure faussement négligée. Sa longue chevelure cuivrée en désordre, son maquillage charbonneux, sa botte entrouverte, sa robe à moitié défaite… tout concourt à l’image.

			Mais ce n’est qu’une mise en scène. Une sacrée mise en scène, certes, mais ça reste un rôle. Et j’ai l’impression de la voir disparaître alors qu’elle est en pleine lumière. Puis elle entrouvre ses lèvres rouge rubis, dévoile ses canines et passe lentement sa langue sur sa lèvre supérieure.

			Je comprends le message : un avertissement et une invitation mêlés. Et, pour être honnête, quand une femme avec autant de courbes qu’une route de montagne me regarde ainsi, je ne suis pas du genre à refuser de voir où ça me mènera.

			Mais ce n’est pas pour ça que je suis là. Et même si ça l’était, cette Sloane – la Veuve noire à la recherche d’une nouvelle proie – n’est pas celle qui m’a captivé. Non, c’est la femme qui, sur scène, a tendu la main vers abuela, avec tant de sincérité. Celle dont le masque a glissé, l’espace d’un instant devant la foule, avant qu’elle ne lutte pour le remettre.

			C’est à elle que j’aimerais parler.

			Alors, au lieu d’attraper la balle et de courir jusqu’à la ligne d’en-but, je recule d’un pas et dis :

			—	C’était un sacré concert. Merci.

			Sloane cille. Sa bravade vacille une fraction de seconde – à peine – mais c’est suffisant pour me prouver que je ne me trompe pas à son sujet.

			Abuela Ximena s’avance alors pour la serrer fort, dans un de ces longs câlins dont elle a le secret. Intérieurement, je grimace un peu, lançant un regard d’excuse au garde du corps qui nous a accompagnés.

			—	Oh ! s’exclame Sloane.

			Pendant une seconde, j’imagine qu’elle va se dégager de l’étreinte trop enthousiaste de ma grand-mère. Et je la comprends : quand on a l’habitude d’être exposé, on sait trop bien ce que c’est que d’être touché sans notre permission. Mais j’espère qu’elle ne sera pas trop brusque en la repoussant.

			Sloane me surprend alors. Au lieu de reculer, elle se penche maladroitement – maintenant qu’elle est aussi près de moi, je m’aperçois qu’elle me dépasse de quelques centimètres avec ces bottes – et tente d’enlacer la silhouette légèrement voûtée d’abuela.

			Je dis bien « tente », car en réalité, elle lui tapote le dos d’un geste un peu gauche, comme si elle essayait de faire roter un bébé. La scène serait hilarante si elle ne révélait pas surtout que Sloane ne sait pas quoi faire de ses mains.

			Un poids étrange se loge dans ma poitrine à ce constat : personne ne devrait avoir à apprendre comment fonctionnent les câlins.

			—	Je suis désolée, lui dit abuela quand elle se détache enfin, la voix légèrement tremblante. J’aurais dû demander avant. Mais j’ai eu l’impression que tu en avais besoin.

			Encore une fois, une expression de surprise passe dans les yeux de Sloane – lourdement maquillés – puis disparaît si vite que je l’aurais manquée si je ne la regardais pas avec autant d’attention.

			—	Ce n’est rien, répond-elle avec douceur, rangeant la Veuve noire au placard, même si le reste de son être est aussi sous clé. Vous avez peut-être raison.

			—	J’ai toujours raison. Il suffit de demander à mon petit-fils, assure abuela Ximena en se tournant vers moi. Voici Mateo, d’ailleurs. Mais tout le monde l’appelle Sly – le sournois – à cause de la façon dont il se faufile entre les lignes défensives.

			Je sais bien qu’elle ne pensait qu’au football en disant ça, mais sorti de son contexte, ce portrait ne me met pas exactement en valeur.

			Avant que je puisse rectifier le tir, Sloane arque un sourcil.

			—	Je m’en souviendrai, lâche-t-elle, d’un ton qui dégouline de mépris.

			—	Pour être clair, dis-je avec un sourire
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